p. 191 L’Oreille divisée de Martin Kaltenecker

De la distinction entre le poème épique et la tragédie / GOETHE 
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« Goethe se propose de mettre de l’ordre dans les définitions de deux genres littéraires, le poème épique et la tragédie, à partir d’une distinction entre deux sortes de publics et deux sortes d’écoutes. Selon Goethe, le poème épique ne fait qu’indiquer les choses et naît dans une distance par rapport à l’événement retracé ; il est comparable à un bas-relief ou à une gravure qui demandent à être complétés par la faculté imaginative du récepteur. La tragédie est au contraire du côté de l’impact et de la passion, elle ne sollicite pas cette collaboration, recouverte par l’émotion. Goethe construit alors l’opposition entre le rhapsode qui récite le poème épique et le mime qui incarne la tragédie, dont l’un est invisible alors que l’autre s’exhibe : 
	
« L’un est entouré d’un cercle qui écoute attentivement et en silence, alors que l’autre regarde et entend avec impatience […]. Quant au traitement de l’ensemble, le rhapsode, qui récite ce qui relève d’un passé achevé, apparaît comme un homme sage, qui domine du regard les événements avec un calme réfléchi ; sa récitation visera à apaiser les auditeurs, afin qu’ils l’écoutent volontiers et longtemps, il répartira de façon égale ce qui est intéressant parce qu’il n’est pas en état de le rattraper immédiatement par une impression trop vive ; il utilisera comme bon lui semble des retours en arrière et des anticipations. L’auditeur le suivra partout car le rhapsode ne s’adresse qu’à l’imagination qui produit elle-même ses images et à qui la nature même de ces images est d’une certaine façon indifférente. Le rhapsode, en tant qu’être supérieur, ne devrait pas apparaître lui-même dans son poème ; le mieux serait qu’il lise derrière un rideau, pour que l’on fasse abstraction de toute sa personnalité, croyant entendre seulement la voix des Muses en général. 
La mime au contraire […] se présente comme un individu déterminé, il veut que l’on s’intéresse à sa personne et à son environnement proche, que l’on ressente les souffrances de son âme et de son corps, que l’on partage ses mésaventures pour s’oublier ainsi soi-même […]. En droit, l’auditeur qui regarde s’en tiendra à son effort purement sensible, il ne lui est pas permis de s’élever vers la réflexion, il doit suivre avec passion une fantaisie rendue en somme muette. »

Cette opposition qui ne repose sur aucune donnée philologique, délimite deux univers grâce à un découpage caractéristique du classicisme allemand. Le rhapsode surplombe la narration et son public est capable de suivre les retours en arrière : c’est une attitude d’ordre visuel qui transforme le texte en une carte, tout comme l’analyse musicale peut transformer le flux musical en schéma. La faculté qui préside ici est nommée réflexion (du côté des auditeurs) ou calme réfléchi (du côté de l’auteur-récitant). 
Le mime en revanche sollicite le regard, et non pas une vision intérieure ou abstraite ; il produit en même temps ce que Kant, Goethe ou Schiller nomment un effet « pathologique », c’est-à-dire affectant les corps. 
L’attitude d’écoute n’est pas la même : le verbe horchen  caractérise la première, désignant une attention plus soutenue et plus active, et le verbe hören l’attitude inverse, qui est un simple « entendre ». 
Chez Goethe, se départir de ce qui est trop individuel, trop caractérisé, trop dessiné ou saillant est toujours présenté comme le premier moment d’une progression positive allant vers l’universel. »
